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I franco.] à raison de 25 es par mois. payable au

Immencemnent (le chaque mois. Tout ce gue
nwus demandons au public est de voir le
jenrnal.

Les abonnements en dehors de Montréal sont
pvaales tous les quatre mois et d'avauce. Nous
adresserons un numéro chauliilon grateiment
1 tous ceux qui en ferons la demande.

Ceux (le nos abonnés qui ont des travaux
d'iml presssiou à f'aire voudront bien s'adresser
an No .57 rue Sanguinef.

CA SE REPETE
Dans notre dernier niméo l était fait

mention, sur k foi d'u ne correspondante,
d'une répétition de la sale affaire Guyhot.

Nous prormettions d'aller à plus amples
renseinemînents, tout en laissan t entendre
que cette nouivelie ne nous trouvait pas in-
crédulc.

Hélas ! ce quîe nous avons appris depuis
indique que réellement il y a bien anguil-
le sous roche.

Cela se passe sur lfi rue St-i-ubert et il
y a, Cil ontiniation du scandale depuis.

La rue St-Hubert est vraiment privilé-
gice sous c rapport.

Et, une fois de plus, il est constaté que
c'est encore un "l oint " d'une autre parois-
se qui joue le rôle principal. Nous n'avons
pas à nous prononcer sur cet empiètement
qui se fiait par un aubain -à la paroisse de
St-Jacques sur le terrain du fruit défendu,
mais il est de notre devoir d'organe sans

peur et sans ménagement de déplorer ce
qui se passe de nouveau.

'Tous nous avions souhaité ne plus voir
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402 LE RÉ'VEIL
de nouveaux Guyhot dans nos parages.Les
autorités religieuses, M. l'abbé Colin en
tête, nous avaient explicitement promis de
surveiller leurs gens, d'empêcher les gar-
diens salariés de la morale de faire inva-
sion dans les familles.

Nous avons eu tort de compter sur ces
promesses. Avant longtemps éclatera, en
tous détails, un autre scandale qui paraît
avoir des dimensions plus regrettables que
le premier.

Il est de toute évidence que pour cer-
tains prêtres la femme est du domaine ec-
clésiastique pour le moins au même titre
que la dîme.

Le clergé ne saura donc jamais ce que
quelques-uns de ces membres amassent de
tempêtes et de haînes sur sa tête en allant
ainsi bivouaquer sur un terrain double-
ment défendu.

Et certain évêque ferait meilleure oeu-
vre de prudence pastorale en surveillant
les agissements de ses employés qu'en pré-
parant la canonisation de Nulty.

VIEUX-ROUGE.

LA LIGNE DROITE,
c'est le plus court chemin. Le BAUME RHU-
MAL guérit ainsi les affections pulmonaires. 71

LA SIMONIE
Nous avons déja parlé, dans les colonnes du

REVEIL, des agissements de certains curés qui ne
se gênent pas d'imposer une taxe obligatoire aux
paroissiens qui assistent à l'office le dimanche ma-
tin.

Il est inutile de contester que ceux qui ont be-
soin des services de ces messieurs sont obligés
de les payer. C'est une vérité élémentaire Cepen-
dant, il convient de dire que la manière de per-
cevoir leur dû n'est pas toujours régulière.
Quand un laïque a une créance à encaisser, il y
met généralement toute la délicatesse possible,

et il a raison, car il s'agit pour lui de conserver
un client La gent ensoutanée n'y met pas tant
de formalités.

Le bon curé. la main remplie d'excommunica-
tions de toutes les dimentions, se met en embus
cade, et tire à boulets rouges sur le paroissien,
même lorsque celui-ci est disposé à remplir so1
devoir.

Il y a quelques mois, dans ces mêmes colOn-
nes, nous avons raconté que le curé d'une parols'
se de la banlieue avait éxigé la sortie de l'église
d'une de ses paroissiennes qui n'avait pas sur
elle la somme nécessaire pour solder le prix ae
son siége à la basse messe.

Plus tard, le ci ré de St Louis de France an
nonçait au prône qu'il prélèverait lui-même le
prix d'entrée, et gare a ceux qui ne seraient Pa
en mesure de le payer.

Nous avons encore mieux que cela.
Heureusement que cette fois l'odieux ne to0n

be pas sur un prêtre canadien, mais sur un-
ces importés que nous avons qualifiés autrernle t

de Terroristes. Ces gens sans patrie et sans
mille dont la plupart ont été chassés de leur
pays à la suite de méfaits plus ou moins scandi
leux, et qui semblent s'être donné pour missiOnl
de détruire la foi parmi notre population.

Voici l'incident :

Il y a trois semaines, la fille d'un avocat dis'
tingué de Montréal, la nièce d'un grand col'
merçant, et la femme d'un mécaqicien da
Grand-Tronc se rendaient ensemble à la wesse à
l'église Ste Anne, desservie par les RédemptiOn'
istes sous la direction d'un, nommé Strubbe-
Losqu'elles furent assises dans un des banc,
l'exécuteur des hautes ouvres du curé, vdgO l
bedeau, vint leur demander à chacune une P1o
de cinq cents pour l'usage du banc. Ni l'une
l'autre n'avait de monnaie, mais la fille de l'a
cat dit au bedeau qu'au sortir de l'office e
rencontrerait Eon père, qui assistait à la I00
dans une autre partie de l'église, qu'elle iral
porter les quinze cents réclamés au presbytère'

Le bedeau répondit qu'il allait soumettre le
cas au curé. et celui-ci vint lui-même réclarne
lâ somme en disant aux dames que lorsqu'eîîo
montaient dans un char elles étaient obligéS de
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payer leur place :" l'église, ajouta-t-il c'est la
léime chose, et si vous ne pouvez pas payer sor-

in' d'ici.
C'était déjà assez grossier, mais le curé ne

pouvait mentir aux tradi ions qui caractérisent
l'ordre religieux dont il est le supérieur, ct il
poussa la brutalité jusqu'au point de faire sor,
tir les dames par le b-as.

C'est édifiai, n'est-ce pas ! et dine de )asser
à la postérité.

Voilà pouirquoi nous avons voulu reproduire
iji cette scène, en avertissant Maitre Sirubbe
gn 'il lui arrivera un jour de tomber sur des Ca-
nayens qui ne se contenteront pas de ronger
leur frein en naugréant, mais qui iront lui cas-
serles reins.

cATJIOLIQUE.

LES BONNES DECOUVERTES
Sonl celles qui comme le BAUME IRI-IUMAL
soulagenit l'huinanté en guérissant le rhume,
la grippe, la coqueluche, et la consomption. 70

Comment on fait les pretres
Dans la dernière revue bibliographique

di1 RvEIL, il a été queStion de ce que
<omporte le titre ci-haut.

M. Maurice Allard. dans un article re-
narquable sur la déuission le M. l'abbé
Bouvdery, de Marolles, Fiance, article q ue
publie la Lan/erne, touche plusieurs
po'ints importants qui nous intécssent u i
Canada. On lira avec intérêt surtout ce
iu'il dit sur le recrutement du Ilrl. l
paraît, que les jeunes gens n'ont pas de
prédilection pour la vie cléricale.

Voici ce que dit M. Alliard
Il serait puéril de souteiiir que tous les autres

prêtres qui quitte l'Eglise pour entrer daiis la
ije laïque sont guidés par des sentiments aussi

blevés et atteignent aussi coimplètement les
hauts sommets de la pure philosophie. Mais oit
peut aflirmer que tous ou presque tous sont les
intellectuels de la profession. Ils la quittent par
dégoût, soit qu'ils se soient. par l'étude, con-

vaineus de l'inauité de la, doctrine, soit que'
restés fidèles au mysticisme chrétien, ils répu-
dient. par esprit d'inidépendance, une férule au-
toritaire, mesqui ne et oppressive, soit encore que,
croyants ou libres penseurs, ils soient éewurés
de, hypocrisies, des palinodies et des saletés qui
sont le lot inévitable de la carrière ecclésias-
tique...

D'autres prêtres, comme l'abbé Bourdery, curé
de Marolles, qui, lui aussi, vient de rompre avec
l'lglise, restent quand ième religieux. Le viol
intellectuel commis sur eux par de criminels
éducateurs. alors que leur cerveau recevait doci-
lement toutes les empreintes, les a marqués pour
jamais d'un stigmate indélébile. Mais ce sont
quand même des honnêtes gens et on doit d'au-
tant plus loner leur courage qu'ils ont dû souf-
frir mille morts avant de sortir d'une secte dont,
après la séparation, ils continuent à partager eu-
core les croyances.

La retraite de cos prêtres qui restent croyants
est même particulièrement cruelle pour l'Eglise.

Si 'abbé Bourdery, par exemple. a envoyé sa
démission à son évêque, c'est uniquement parce
qu'il reproche à l'Eglise d'être oppressive, auto-
ritaire, tracassière, et surtout <l'avoir un principe
d'organisation sociale qui relève plus de l'esprit
judaïque et romain que du sentiment vraimenL
chrétien. Quelle critique dans la, bouche d'un
homme qui, bien que sorti de la prêtrise, conti-
nue à croire en Dieu et à vénérer Jésus-Christ !

Ces évasions multipliées doivent nous réjouir,
car elles montrent dans quel état de décomposi.
tii se trouve ce gran. corps de prêtres, d'où
s'évadeit avec impétuosité et avec bruit tous
eunx qui ont conservé aux ceur quelques senti-
miients humains et à la tête quelques aspirations
intellectuelles.

Depuis lonîgtemps, nous savois que le clergé
se recrute avec une peine iiouï e.

Un jeune homme intelligent et instruit n'a
jamais l'idée d'endosser la soutane. Pour faire
des prêtres, les chefs de l'Eglise en sont réduits
à prendre des etfints tout jeunes dans les faminil-
les p-uvres et soumettre ces pauvres victimes à
un entrainement particulier.

Le futur prêtre est d'abord confié à un curé
de village qui commence à l'abrutir conscien-
cieusement par l'étude des textes sacrés. Puis oi
le fourre dans un séminaire où, bourré de théolo-
gie malsaine, de casuistique puérile et <le mau-
vais latin, il perd toute notion du monde exté-
rieur et s'en'once de plus en plus dans un mys-
ticisme déprimant et grossier. Pas une parcelle
de vraie science et de saine philosophie ne vient
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arroser et faire fructifier les bonnes dispositions
que les lobes cérébraux de l'enfant livré à cet en-
traînement peuvent posséder par hérédité. Peu
d'intelligences résistent à ce régime odieux.
Quand le jeune clerc arrive à l'âge d'homme, il
est complètement dévoyé, corrompu et apte à
prendre pour argent comptant les pires fables et
les ridicules superstitions. La majeure partie du
clergé des campagnes est composée de ces pau-
vres diables.

Cependant, chez plusiaurs d'entre eux, l'intel-
ligence arrive souvent à reprendre le dessus. Il
en est qui, dans leur cure, lisent, s'instruisent et
finissent par comprendre qu'ils sont faits pour
une autre vie que celle qui leur a été assignée.
Le contact des autres hommes, dans la vie cou-
vante, ies décrasse de leur éducation première
et les lait participer à la vie intellectuelle dont
on voulait les écarter à jamais.

Cette catégorie d'intelligents se divisent alors
en deux parties : les malhonnêtes, qui consul-
tent avant tout leurs intérets et restent dans
une oisiveté dorée; les honnêtes, qui jettent le
froc aux orties, rentrent dans la vie privée et
font souvtnt souche d'honnêtes gens.

Ce sont les malhonnêtes de cette catégorie qui
forment plus tard les cadres du clergé et arrivent
aux honneurs. Il sont les piliers de l'Eglise et
font fructifier le pieux commerce de la boutique
catholique.

LISEUR.

L'INSOMNIE

Si votre toux vous empêche de dormir prenez
du BAUME RHUMAL, vous ne tousserez plus
et vous dormirez,25c la bouteille.

LE DESSUS DU PANIER
Nous avons, croyons-nous, annoncé la dispari-

tion du journal l'Ecio de Tilly, " revue du sur-
naturel, " qui - ient de sv.spendre sa publication
"pour de gr ves motifs. " Une note communi-
quée à la presse par l'évêché de Bayeux fournit
l'explication de cette disparition. Cette note de
l'évêché fait connaître qus la congrégation du
Saint-Office, après avoit examiné ies documents
que l'évêque de Bayeux lui avait adressés " au
sujet des visions et autres faits surnaturels qui
se pàbssaient à Tilly-sir-Seulles " a rendu le dé-
cret suivant;

L'évêque veillera à éviter tout ce qui poUt
rait paraître une approbation directe ou indirec
te des risions, du pélerinage, etc. Il notifiera
aux fidèles, par l'organe d'un jôurnal catholi-
que, qu'il appartient à l'autorité ecclésiastique
seule de porter un jugement sur ces faits, et
qu'on devra s'en tenir à ce jugement, s'il est
prononcé. Il fera défense en attendant aux ec-
clésiastiques de s'ingérer dans l'examen de
cette a ffàire. Quant à la suppression de la statue
il jugera dans sa prudence si elle est opportune et
quand il conviendra de la faire.

* *

Voici le texte du passage de la lettre pontifi-
cale où Léon XIII à l'archevêque de Toulouse,
précise ses recam mandations aux catholiques
français au sujet de l'attitude qu'ils doivent
prendre vis-à-vis des pouvoirs publics ;

Nous n'avons jamais voulu rien ajouter ni aus
appréciations des grands docteurs sur la valeur
des diverses formes de gouvernement, ni à l
doctrine catholique et aux traditions de ce siège
apostolique sur le degré d'obéissance dû aU%
pouvoirs constitués. En appropriant aux cir-
constances présentes ces maximes traditionnelles
loin de nous ingérer dans les questions d'ordre
temporel débattues parmi vous, notre ambitioU
était, est et sera de contribuer au bien moral et
au bonheur de la France, toujours fille ainée de
l'Eglise, en conviant les hommes de toute nasll-
ce, qu'ils aient pour eux la puissance du nori'
bre, ou la gloire du nom, ou le prestige des dOll'
de l'esprit, ou l'influence pratique de la fortIne
à se grouper utilement, à cette fin, sur le ter-
rain des institutions en vigueur. Et, en véritét
s'associer à l'action mystérieuse de -a Provide'
ce qui, pour tous les siècles, toutes les sociétés'
toutes les phases de la vie d'un peuple, a de5
ressources inouïes, lui donner son concours
sacrifiant sans réserve le respect humain, l'ilté'
rêt propre, l'attachement aux idées personDelleS>
arriver ainsi à diminuer le mal, à réaliser danS
une certaine mesure le bien dès aujourd'hui, eç
à le préparer plus étendu pour demain ; G'est
infiniment plus avisé, plus noble, plus louable
que de s'agiter dans le vide, ou de s'endorrnir
dans le bien-être au grand préjudice des intéréts
de la relion et de l'Eglise.

En vous appliquant, vénérable frère, par la
netteté de votre langage, à faire comprendre
dans ce sens nos intentions et nos exhortatiL'e
en scrte qu'on ne puisse y trouver ni prétOte
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aux insinuations malveillantes, ni recommanda-
abusive pour des théories propres à compromet-
tre la concorde, non à la consolider, vous faites
une ouvre agréable à notre cSur ; e nous avons
la confiance que votre voix trouvera de l'écho,
ion seulement dans votre catholique dio.:èse,
mais au delà, puisqu'il s'agit de vérités amies,
qui méritent d'étre partout bien accueillies.

C'est le texte même, et non une traduction, de
la lettre pontificale que nous venons de reprodui-
re, car cette lettre, contrairement à luse, est-
écrite non en latin. mais en français.

Le gouvernement vice-royal de l'Inde vient
de recevoir communication d'une dépêche du se-
crétaire d'Etat pour les Indes, lord George la-
miltan, contenant l'énoncé des mesures dont il
recommande l'adoption pour prévenir la propa-
gation et l'accroissement des maladies syphili-
tiques parmi les troup -s anglaises des Indes-
qui en sont affectées dans l'énorme proportion
de 502 hommes pour 1.000.

Malgré les conseils d'une certaine presse lui,
comme le Pioneer de Cal'utta le '/imes de Lon-
dr s, prêche la remise en vigueur des règlements
(te la prostitution abolis à la suite de l'héroïque
campagne de Mme Butler, le gouvernement de
la reine n'a pas cru pouvoir revenir au système
du passé, qu'il considère commue moralement,
condamnabie et comm ie médicalement inutile.
Lord George -b2nilton commence donc par poser
en principe qu'aucune mesure prescrite ne derra

présenter l'apparence d'un ecouragement au vi-

e. Il interdit tout enregistreUt des ')rotituées,
tout octroi de licences, tout examen médical obli-
gatoire ; il refuse d'autoriser les femmes de cette
classe à résider dans les cantonnements, où elles
avaient autrelois leurs quartiers au même titre

que les autres " serviteurs de la reine " et que
le chapelain du régiment. Ces réserves tites, le
secrétaire d'Etat recommande l'application aux
maladies syphilitiques de toutes les mesures
d'ordse purement sanitaire auxquelles on recourt
pour se défendre des épidémnies de choléra et de
petite vérole.

"On pourra se demander, ajoute-t.il, si l'exa-
men des l'emmes, qui peut, mais qui ne doit pas
nécessairement avoir lieu en vertu de ce règle-

ment, n'est pas en eifet une mesure de contraii-
te. Ce n'est pas l'avis du gouvernement, car il
prescrit pas l'emploi do la force à un degré plus
consi dérable que lorsqu'il s'agit de diphtérie ou
de lièvre typhoïde. Nulle femme ne sera as
treinte à se présenter dans les hôpitaux ; mais
les supectes, qui refuseraient de se présenter, se-
ront tenues éloignées des cantonnements.

Enfin, le secrétiuire d'Etat considère que tout
efrort tenté pour élever le niveau moral des
troupes sera un remède plus eflicace aux maux
actuels que les mesures médicales les mieux
comprises ; il recommande aussi d'augmenter le
plus possible les moyens d'instruction, d'occupa-
tion, de récéatioi des soldats et d'avertir les
notiveaux venus du danger qu'il y a de succom-
ber aux tentations.

Peu à peu les journaux prennent position au
sujet du plébiscite sur la prohibition. (Générale-
ment ils s'engagent le moins possible. Les li-

gnes suivantes empruntées au Pionicr <le Sher-
brooke donnent assez justement la note adoptée

par presque tous :

Nous devons cependant déclarer que notre in-
tention n'est pas de prendre une part bien active
dans la campagne qui se prépare.

Nous sommes ennemis de l'alcoolisme et nous
ne cessserons de le combattre de toutes nos for-
ces.

Ce plébiscite, s'il n'a pas d'autre eflt, aura
toujours celui <le provoquer dans tout le pays
une véiitable croisade contre l'abus des liqueurs
L'ivrognerie sera dénoncée. ses pernicieux effet
seront signalés aux masses et la tempérance ne
pourra qu'y gagner.

Quant à la prohibition absolue <le la labrica-
tion et de la vente des boissons, nous ne la
croyons pas réalisable.

Ce que nous croyons possible et désirable, ce
serait une plus grande restriction apportée au
commerce des liqueurs.

Le meilleur service que le parlement pourrai
rendre à la moralité publique, ce serait d'accor-
der aux autorités locales tout latitude coucer-
niant l'adoption de mesures de police propres à
mieux réglementer le trafic des alcools.

Le gouvernement municipal de chaque ville,
village on paroisse devrait posséder le droit in-
discutable de prohiber le commerce des liqueurs,
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enivrantes, même le commerce de gros, ou de
soumettre tel commerce à toutes les conditions
necessaires pour protéger la paix et le bon ordre.

Chaque électeur du Canada devra choisir en-
tre trois attitudes à prendre envers le plébiscite:
voter "ouï." voter "non" ou s'abstenir.

Nous avouons, en toute sincérité, que nous ne
savons pas encore quel parti il vaudrait mieux
prendre dans l'intérêt de la belle cause de la
tempérance.

Il n'y a pas d'urgence à se prononcer.

COCARDASSE.

COUPS DE CRAYON.
Le §/ohn Pratt est-il, lui aussi, 6ottled up

quelque part ?

Le gouvernement d'Ottawa devient de plus
en plus libéral à sa manière : il augmente enco-
re les dépenses de plus de deux millions.

L'homme de St-Canut ne bronche pas. Com-
ment sa conscience peut-elle le tenir en un pa-
reil repos...

M Tarte persiste à retarder les travaux du
hâvre de Montréal. Il préfère être ici quand ils
se feront On sait ce que cela veut dire.

M. Tardivel prend soin d'avertir qu'il ne fait
pas de journalisme par dévouement ni pour la
gloire. C'est une invitation qui semble bien
comprise.

La corde de pendu est devenue de meilleur
commerce que le cordon de St-Antoine. Nous
conseillons au clergé de demander le monopole
de tous les instruments de supplice.

L'archevéque Bégin vient de condamner celui
qui signe : Un ecclésia:stigue, dans la Vérité
M. Tarvel n'a pas encore dit ce qu'il pense de
cette condamnation. Y trouvera-t-il un autre
germe d'et5iscopisme.

Mot d'un curé à propos de la fête Dieu:
- Mes chers paroissiens, s'écrie le bon prêtre,

c>est dimanche prochain la fête Dieu. S'il pleut
le matin, nous ferons la procession le soir, et s'il
pleut le soir, nous la ferons le matin !

Qui a dit que l'habit ne fait pas le moine?
Nous lisons dans le Canada-Français de St-Jean:

Notre chef de police, M. Emile Labossière,
vient de revêtir un costume fourni par la corpo-
ration, qui lui donne belle prestance et le sacre
chef pour tout de bon.

Paroles du pape Grégoire XVI. à Montalen
bert :

"L'Eglise est amie de tous les gouvernements,
quelqu'en soit la forme, pourvu qu'ils n'oppri-
ment pas sa liberté. "

On sait le sens que donne l'Eglise au mot OP-
primer.

Grand Ciel! quel oubli (n a fait...
La.Croix, de Paris, traduit ce qui suit de la

Semana Catolica de Madrid :

Tout le monde parle aujoud'hui de la mer-
veilleuse découverte des rayons X, mais person-
ne, que nous sachions. ne s'est inquiété de sa-
voir quelles idées professe en religion le fameu%
auteur de cette découverte.

Nous remercions la maison Beauchemin et
Fils pour un exemplaire des conférences données
à Montréal par M. Doumic, sur la poésie lyrique.
Cet ouvrage est fort bien édité et contient les
portraits de la plupart des maîtres lyriques dont
il a été question dans ces conférences.

Aussi à la maison Alcan, Paris, nos remercie-
ments pour l'Etymologie des ptrénoms, ouvrage
très original et non moins précieux.

SON MERITE

Il coûte peu, le BAUME RHUMAL 25c. la

bouteille, il est agréable à prendre, il soulage ra-

pidement les rhumes obstinés.



LE REVEIL

iITALIE CATHOLIQilE EST-ELLE

CHRETIENNE OU PAIENNE ?
'ette question est le titre d'une brochure

dans laquelle M. Mariano, prsfesseur à l'Univer-
sité de Naples, discute contre M. Cazellotti, pro-
hesseur à Florence, l'un les plus graves problè-
mes qui puissent préoccuper les Italiens soucieux
du passé, du présent et de l'avenir de leur pays.
Ces deux historiens distingués aboutissent, par
des voies diverses et le plus souvent contraires
l'une à l'autre, à la même conclusion douloureu.
se: Ltalio n'est plus chrétietne : la Terre Sainte
des plus grands mystiques, saint tenloit, Joachim
le Flora, saint François d'Assise, Jean de Parne

est retombée en un paganlisme mîédiocre, lait (le
superstitutions vulgaires, <te pratiques matériel-
le-. d'indifflérence protonde pour la haute vie
Imorale, paganisme qui n'a mjême plus la gril-e
p)oétique du polythéisme grec, Faustérité farou-
dhe de la vieille religion que les Rl>oinaîns re-
nr'nt des Etrusques. Le noble idéal de vie in-
érieure, la conscience religieuse londée sur
Iliaour. la charité, la liberté, le christianisme
ginéreux qui passa jadis de Grégoir e o Grand à
Innocent Il, de Pier d'Aiano à saint Thomas
d1quin, (le Grégoire Vil à Dante, a fUt place,
cliz les prétres, à la liturgie mécani jue des rites
au cérémonial pompeux et dépourra de piété ;
cli. x les fidèles, à l'observance distraite et
pïsque inconsciente d'un cule qui n'a plus
rn à dire ni à l'esprit ni an cœuir, L'malie a
fermé, peut-être pour toujours, lEangile.

El',e l'a fermé, allirue M. Barzellotti, parce
qu'elle est latine de race, de tradition, de pé-
dilection, latine, c'est à dire peu propre à l'en-
thousiasme, au rève, à lextase, et très propre
a la modération, à 1 é.quilibre spirituel, en
mine temps que très disposée à 'ordre visible
du inonde social, fort amie de l', hirarchie, de
la légalité. de la rògie. même étroite, mème ap-
pliquée aux choses intimes de l'àune. Race lati-
in, l'italie est demeurée obstinément païenne,
inettant Dieu dans la coafidence de ses petites
atiaires de cœur, l'associant à ses intérêts comme
à ses passions. Milon qui, sur le poin t d'assassi-
ner Clodius au coin d'un grand chemiu, fait un

vou a sa divinité familière, voilà un païeu

l'amant qui allume un coirge à la Madone alin

d'obtenir les bonnes grâces de sa iaitresse ; le
brigand calabrais qui paye une messe pour ob-

tenir la réussite de quelque sanglante entreprise,
voilà encore des païens : ils sont tons de la même

flamille, fils de la terre de Saturne. L'Eglise elle-

même, l'Eglise pontificale de Rome, n'est-elle

pas, d'une certaine façon, l'ouvre du génie la-

tin. construite sur le plan hiérarchique (le 'e1m-

pire romain,un gouvernement encore plus q'un
apostolat ? Enfin, 1'llumanisme, le retour aux

formes d'art, au scepticisme élégant des sociétés

antiques n'a-t-il point, ài partir du quinzième

siècle, rajeuni et fortifié le vieux paganisme
cons' itutiounîel <les Italiens ! Les lettrés, les néo-

platouiciens, les épicuriens, les artist2s n'ont-ils

point eutrainé l'italie aussi loin que possible du

christianisme très pur dont les plus grands Ita-

liens avaient été les témoins, parfois même les

martyrs?

A cette thèse, M. Mariano répond ... Mais

j'aimerais à présenter d'abord une objection à la-

quelle il n'a point songé.

Cette notion de race, pour l'Italie, est-elle d'u-
ne très solide philosophie ? C'est, en, matière de

critique historique ou littéraire, un argument.
bien incertain, dont on abuse, parce qu'il séduit
et semble tout expliquer. Voyons un peu et
comptons, à dater des origines de Rome, toutes
les races qui se sont tondues sur le sol vénera-
ble de la péninsule. D'abord, une inondation
gauloise se fixe dans la vallée du Pô. Le Midi, la
Sicile, sont toujours aux trois quarts grecs. Pi,
sur l'Ombric et jusqu'à l'Adratique, un nouvel
établissement gaulois, les Scuones. A mesure que
Rome devient la métropole universelle, toutes
les familles de peuples s'iuliltrent dans la penin-
sule : gaulois, espagnols, grecs, asiatiques, égyp-
tiens, juifs, germains, bretons africains. Puis les
invasions barbares, les Goths, les Lombards, et,
dans ce même temps. un atlux très notable de
Byzantins dans la région de Ravenne, l'ancienne
Grande-Grèce, la Sicile.

Le moyeu-âge jette sur i'Italie des multitudes
sans cesse croissantes. Ce sont des Slaves qui bi-
tissent, sur les fanges de l'Adriatique, les pre-
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inières mastures de Venise. Les b.nrbares revien-
nent sans trêve. tantôt en concquérants qui s'at-
tachent au sol. tantôt enî simnplc brigands, tantôt
en justieîers qui prétendeut rétablir la paix en
telle on telle province italietn -. L's Francs, les

Allemands, les Nornauds, la chevalerie impéria-
le des millions de pèlerius passent les Alpes s'ar-
rtant beautcotip tout du long de la route de Ro-
me, et ices pèlerins ne sont pas tous des ascètes.
Pui.s. au temps de Frédérie l1, los Arabes, qui
ont été . avai les Normands. les maitires de la
Sicile, se fixent <'a et là daits le Midi napolitain.
Encore aujourd'hui, No'era (le Pagani entre
Naples et SalertIe, la figure des habitaits est
toute sarrasine. Après les [oinsaufen, les Ait
ger ins, putis les bandes bretionntes qui ravagent
la péntinsule à l'poque des Papes d'Avignon.
Les guerres d'Italie ramènent les Français. les
lùpatgnols, ls tltlands ; les lEspagnols liuis-
sent par oe(np<r longaement les Deux-Siciles et
et le 31ilatais. Les princes lorrains conduisent à
Floreince une nombreuse aristocratie. R.omne, au
dix-huitième sicele, est déjà tne ville osiiopoli-
te ; si elle accueille moins de pèlerius qu'au mîîo-
yei âge,-au temps où elle cui la visite du roi
Macbet h, par exemple,-elle se peuple d'artistes,
d'oisis, de dilcttantea venus de toute d'Europe.
Etîitn. ''esi l'Autriebe qui met ses garni.sons al-
lenaides, hongroises, croat.s à Ven ise, en Loi-
hardie, mète ilolone, puis la l"ran0e qui oc-
cupe militairement le royauime temporel de Pie
I K. Et n'oubliz pas que 1'Italie est un pays me-
diterranenî, tout en eôtes, dont les grands ports
de commerce. les plus Ilorriasaints de la chrétien-
té dutrant des siècles, recoivent des visiteurs sans
nomnbre. En vérité, c'est uie régiot oncunui-
quo, le rende -\ous séculaire de toutes les races
huimaiies, le lieu de passag dute caravane
éternelle, comim unittie vallée d .lsaphat, litais
où Vonit t Viennti. depuis l l'ge de Rortuls,
des vivants en chair et oit Os. qui, preaqne tus,
étaient de bons vivants.

Alors, que faut-il garder de cette théorie d'une
race italinie perpttelh', imiacte, (lotit Io paga-
ilismne oriiniiel su.vivrai à de si longu'saventru-

res et demeurerait. tel qu'un inlitiit ataIl, dans
la conscience d'uti grand peuple, assez fort. après

dix-sept siècles de christianisme, pour gâter à lit
Iois la religion et l'Eglise latines ?

Ici, je rencontre une observation très juste de
M. Mariano. L'ltalien méridional, dit-il, n'est

point paten, c'est à-dire à la fois superstitieux et
idolâtre. de la même t'aç-on que le Toseau. L'hon.
Ie du Midi, le demi-sauvage de la Calabre, le

pauvre pèlceur du golfe (le Tarette, ennoblis-
sent inèòmo leur dévotion puérile et leurs croyan.
ces à tu surnaturel de Croquemitaines d'un res-
te de religion aveugle. très sinîcère, mais enfin
d'uit élêmnt de ,hristianisme. En Toscane, la
superstition populaire se inle à une incrédulité
froide, " un positivisme moqueur et impie ".
Nous sommes la dans le pays des vieux conteurs
Nloreutins :bourgeoisie. mnu peuple, paysans
se rient de l'homme d'Eglise qui ne leur appa-
rait que comme un traliquant, tout de noir vétu,
à qui l'onl demande contre argent comptant le
baptètme et l'êxtréme-onon et le prètre distri-
bue les sacrements avec la précipitation et l'in-
différence d'un marchand qui débite ses denrées.
A Florenee,la cailhédrale ne se remplit de fidèles
que pour la messe du samedi saint. Au Gloria
in c.xcclsis, l'oliciaint allume à l'autel une lusée
qui court le loung d'un fil (le ler et enllamnme au
dehors. sr r la place encombrée de curieux, tui
char d'artifices, énormîe, sangrenu, dont les pé-
taods éclaboussent la foule : tel est l'Al/eluic
que le peuple le. plus lin (le toute l'Italie chante
à soin Dieu ressuseilé. A Pise, J'ai vu la cathé.
drale absolument vide au matin des Rameaux,
tandis qu'une admirable chapelle psalmodiait l'é-
vangile de la Passion. M. Mariano n'a que trop
raison. La foi des grandes âmes comme celle
des simples de cœur est bien éteinte au pays de
Dante.

Il a raison aussi dans cette autre critique de
l'opinion de M. liarzelotti. Comment supposer,
dit il, que les humanistes de *.la Renaissance
soient respoisable d'une décadence si triste du
christiaiisme italien ? Quelques lettrés, une
douzaine de philosophes, une poignée de beaux
esprits auraient séduit l'âme des multitudes et
-eur ironique incrédulité aurait sulli pour abolir
le credo antique ! Cela parait bien paradoxal.
J'ajouterai que les superstitions même des humtia-
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)listes n'étaient point dangereuses pour la cons-
cience populaire, par exemple l'astrologie, à la-
quelle croyaient Machiavel et Paul III.

M. Mariano, après avoir écarté la thèse de
M. Barzelotti, expose à son ·tour sa propre doc-
trine historique, dont les premières lignes de
la brochure avaient manifesté la formidable
gravité :

" Je tiens toujours fermement à cett pensée
que le mal profond qui afflige et épuise l'Italie est
le sommeil où elle s'est comme pétrifiée dans le
Yerbe catholique-papal, qui est une forme toute
eXtérieure ét mécanique du christianisme. C'est
Pour cela que la veine de ses énergies spirituel-
les et morales est tarie. Je sais bien que, parmi
les Italiens qui pensent, bien peu sont prêts à
Convenir de ce fait; mais ce n'est point une rai-
son pour moi d'abandonner ma conviction...
Le suprême et désastreux effet de l'empire abso-
lu et de l'action du catholicisme papal sur le
Peuple italien est d'y avoir réduit au silence,
d'y avoir étouffé toute intention, toute curiosité
à l'égard des problèmes du monde moral et des
Choses spirituelles.
. Machiavel avait écrit, dans ses Discours sur
la première décade de Tite-Live: "Nous avons,
nous autres Italiens, cette première obligation
à l'Eglise d'être devenus irréligieux et méchants ;
raais nous en avons une plus grande encore, la
raison même de notre ruine. Car l'Eglise a tenu
et tient encore l'Italie désunie. "

La sentence est bien la même chez l'un et
l'autre historien. Mais ce n'est point en quelques
lignes qu'une vue si considérable peut être ana-
lYsée et discutée. Je reprendrai prochainement
le problème, tel pue Machiavel et M. Mariana
nous l'ont proposé.

EMILE GEBHART.

La saison des grandes réprésentations quoti-
diennes est commencée au Parc Sohmer. La
semaine de début a été brillante bien que la
température ne se soit pas mise de la partie.
Cette année l'administration conservera pour au
noins un mois chaque troupe et celle de cette
Semaine comprend, pour commencer, de 50 à 60
artistes. Il y a ballet, pot pourri opératique,
jeux d'habileté, solos divers, enfin un program-

e tout particulièrement attrayant. Cette inno-
Ytion a obtenu un succès- incontesté.

MANUEL D'HISTOIRE
A L'USAGE D'UN ROI

Suite et fin

Mais ce n'est pas de M. Monod, dont la car-
rière, Dieu merci! n'est pas terminée, que je
voulais parler à cette heure. C'est du volume qui
lui a été offert en hommage. Il est plus amusant
que son austère titre ne le donnerait à supposer.
Le moyen-âge, qui en fait les frais, n'est pas si ré-
barbatif qu'on se le figure sur la foi de ceux qui
n'en ont jamais franchi le seuil. Voici, par exem-
ple, une étude de M- Courdec, bibiothécaire au
département des manuscrits de la Nationale, qui
ne manque pas de piquant. Vous êtes-vous ja-
mais demandé comment les princes et les rois
apprenaient leur histoire à cette époque reculée
où aucun Duruy ne s'était encore révélé? Vous
pensez peut-être qu'ils ne l'apprenaient pas du
tout et ne s'en portaient pas plus mal. Eh bien !
M. Couderc est là pour vous détromper. It a re-
trouvé le propre manuel d'histoire dont se ser-
vit Philippe de Valois, et un manuel fait sur
commande, deux ans avant son avènement,
lorsqu'il se vit en passe de monter sur .e trône.
Un roi, même alors, devait avoir, parait-il, des
clartés dont un prince de sang pouvait à la ri-
gueur se passer. Philippe de Valois songeajdonc
à compléter son instruction pour faire un Philip-
pe VI présentable. Ce zéle surprend un peu de
la part d'un personnage qu'on se représente plu-
tôt à chéval que devant un bureau : il n'en est
que plus significatif et plus méritoire.

Le résumé en question, rédigé par quelque
moine anonyme, ne vaut pas assurément le Dis-
cours sur l'histoire universelle. L'auteur cherche
plus à amuser qu'à instruire. Il n'a pas confiance,
semble-t-il, dans l'ardeur à l'étude de son noble
écolier. Pour ne pas l'effrayer, il à soin d'écrire
en langue vulgaire. Passé la trentaine, comme
Philippe, on a le droit, j'en conviens, d'avoir ou-
blié quelque peu le latin. De plus, il a égayé son
récit, le plus possible, d'anecdoctes agréables,

délictables à oyr ". Il ne se perd pas en consi-
dèrations générales, ni en détails sur les ,insti-
tutions.. Il ne serait pas au niveau des program-

4ÔèLÉ RLf*ElJ 1



LE REVEIL

mes actuels. La philosophie de l'histoire ne lui
<lit rien. Mais, en revanche, que de ienseigne-
ments précieux il fournit s r les grands hommes
que nous croyons le mieux connaitre ! Sur Vir-
gile, par exemple. il est plein d'imprévu. Son
Virgile n'est plus un vulgaire lonmm de lettres,
c'est un ingénieur et un architecte les plus dis-
tinrués. Entre autres merveilles, il lui attribue
la construction d'un clocher i pierre qui avait
la propriété singuliern d'osciller avec le mouve-
ment des eloches. Voi.'i qui est plus intéressant

que '1E:néide et plus propre à frapper cet excel-
lent Philippe de Valois d'une respectueuse ad-
mi ration. Et, en passant, le imanuel n'oublie pas
de faire remarquer qu'il résulte de ce document
biographique que les païens connaissaient l'ua-

o de cloches avant les chrétiens. Voilà qui est,
en ellet, judicieusement déduit.

Mais ceci n'est rien Ce Virgile est aussi un
homme d'Etat avisé. Il avait imaginé un " truc "
ingénieux pour tenir le Sénat au courant des ré-
voltes qui pouvaient se produire ni un point

quelconque de l'empire. Chaque province avait
îen un certain temple. sa statu3 avec son nom au
pied et une sonnette ucou. Figurez-vous une

sorte de Congrès comme celui des villes françaises
sur la place de la Concorde. En cas de troubles

dans une province, la sonnet te <le la statue cor-
stspondante' se mettait à carillonner, et on était

prévenu. C'est ainsi que les Romains dé.jouaient
toutes les surprises. Voilà une chose qu'on ne
sait pas généralement et que Montesquieu a lié-
gligée dans ses Considéralions sur la Grandeur
el la Décadence des Romains. Il est seulement
dommage que Virgile ait emporté son secret
avec lui. Edison n'en est pas encore li. Si nos
colonies avaiei.t leur statue agencée dans l'hé-
micycle de la Chambre, on i'aur:ait plus besoin
d'interpeller sans cesse le gouvernement pour
savoir ce qvi s'y passe. L'auteur les Buro/i7uCs
était un homme pratique

Peut-être étes-vous incrédules ? Romne et Vir-

gile sont un peu loin. Voici des faits qui se sont

passés en France. Un écuyer (le Charlemagne a
vécuplus de trois cents aits. Que sont nos ché-

tifs centenaires à côté ? Si vous doitez de ce cas
de longévité exceptionnelle, je vous citerai le
n --mn de l'écuyer, qui s'appelait DesTc»mps, et la
date de sa mort qui eut lieu en l'au de grâce
11391. Et que direz-vous, hommes de peu de foi,
(les phéniotmènes vivants que cite le mnauuel (le
Philippe VI! Foin du veau à deux fêtes <le
la lfte <le Neuilly, empaillé le plus souvent !
Voici une lemne. - une Normande, s'il vous

plait, pas une Gaszonn1ie, -qui avait deux tètes,

quatre bras et "tout le reste double " jusqu'à la

ceinture. Et la preue qu'elle a vécu, c'est

qu'une das tètes 'est morte ava:t l'autre, trois
ans avant - sovois précis, - et que la moitié

survivante a di porter l'autre duraut ce temps.
Le voilà bien, le fardeau de l'existence !

On comprend qu'après <le telles études histori.
ques Philippe <le Valois se soit montré un si

prolfond politique et un si nabile capitaine. Il
avait été à bonne école,-pas à celle <les Hautes-
l udes, malheureusement. Il n'en ebt pas moins
curieux de constater soit désir de counaitre, sui-
vant le programme que l'auteur déclare lui avoir
été tracé d'avance, " la succession des temps et
nessance (les royaumes. et les faiz les plus mer-
veillieus qui sont avenu.s en divers lietus, dès le
commencemnent du monle jusques au temps de
mai·tetant. " On n'en apprend pas davantage
aux soiveraiis actiels, mais il faut espérer

qu'on le leur apprend mieux.

A. ALBERT PETIT.

COMBIEN LE REGRETTENT

De n'avoir pas pris du BAUME RHUMAL
ds les premiers signes d'affection de la gorge

et des poumons.

VOLS LE VERREZ BIEN

Vous avez pris bien des remèdes et vo-
tre r'hume s'aggrave. Prenez du BAUME

IRHUMAL qui vous guérira certainemnent.
En vente partout 25c la bouteille. 72
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FEUILLETON

E3 TOUTE SON AME
0 PAR

RENÉ BAZIN

"J'y prenais plaisir, malgré moi. Tout mon es-
ýtt, depuis que je suis sortie de l'école des

urs, a é.é tendu vers les élégances de la mode;
es doigts y ont travaillé tous les jours ; je re-

iels la forme d'un noud de rubans ou la cou.
tr d'un piquet de fleurs, comme d'autres un

rnot qu'ils ont lu. Mademoiselle du Muel
ivançait dans l'allée du milieu, au bras de son
ère. Nous étions debout, quelques unes montées
er des chaises, curieuses, émues aussi un peu
A4Vieuises,'parce que nous sommes femmes. Et
,O1là que Marie, que j'avais près de moi,cessa de
SiVre des yeux le cortège. Je m'en aperçus à ce

, tandis que nous tournions la tête d'un mé-
mouvement, à mesure que les groupes des

invités se succédaient et passaient,
se penchait en arrière, lentement comme

tr écouter quelqu'un. Déjà la pélerine de son
anteau noir, qu'elle porte presque constamment
Pauvre fille, touchait le dossier des chaises,

en que nous fussions debout sur le petit banc
ai regardé. Ah! qu'elle mauvaise et pénible
ensée ai eue ! C'était mon frère Antoine qui

parlait.

" Je.n'ai rien dit à Marie. J'ai demandé à An-
"Que fais-tu là ? Pouiquoi ne m'as-tu

kparlé ? Il m'a répondu qu'il attendaît que
"'fusse moins absorbée. Il s'est plaint du chô-

Îge de son atelier, m'a assuré qu'il ne travail-
t Plus que trois jours par semaine. Enfin, pour

eI débarrasser de lui, je lui ai donné cinq francs.
est parti.Marie,qui écoutait les grandes orgues
ler une marche, ne s'est pas détournée à ce

1Oment.là, ne lui a fait aucun signe, ne l'a mê-
Probablement pas vu. Elle avait ses très beaux
y sombres que j'aime. Et cependant l'inquié-

de en moi est rcstée. Je connais si bien Antoi-
e et si peu encore Marie Schwarz! Je ne savais

'tIDrYrent l'avertir. Cependant, la laisser sans
ance exposée aux entreprises de mon frere,

le pouvais pas. Car il la poursuivra, je l'ai
dVlIé ,; je l'ai senti, comme si j'étais la sour ou

1 rnère de cette malheureuse. Et puis je suis
ainsi, que je ne puis les voir tomber sans

Je pense que c'est le soin que ma mère

euvres de René Bazin sont en vente à la librairie C. O. BEAU-
6 F.s, 256 et z58, rue Saint-Paul, Montréal.

a eu de moi, quand j'étais toute petite, qui me
donne ces idées-là.

" Nous sommes revenues. J'ai taché de faire
raonter à Marie. en chemin, les chapeaux qu'-
elle avait vus. Mathilde essayait aussi de la
questionner. J'ai peur que ma recrue ne soit ja-
mais vraiment de la mode. Elle n'avait retenu
que les types des gens, qu'elle imitait pour nous
amuser.

" J'étais triste. A cinq hèures, madame Clé-
mence est entrée au travail, et nous a laissées
libres, sauf mademoiselle Augustine, Reine et
l'apprentie. Plusieurs ont en le frisson on en-
tendant parler de congé. Cela indique la morte-
saison, les renvois prochains. Moi, j'ai dit à Ma-
ri ; "Allons chez vous, je veux voir votre cham-
bre." Et nous voilà commes de vieilles #mies,
toutes seules, montant vers la rue Saint-Similien.

"J'ai pensé à ma jolie chambre à moi, quand
je suis entrée dans la sienne. C'est dans une
cour, à droite de la rue, vers le milieu. On voit
la cathédrale à travers le porche. Marie a trou-
vé là, pour huit francs, où je frémis de penser
quelles sortes de gens l'ont précédée et l'entou-
rent encore. Il y a bien deux cents pauvres
dans les deux ailes et la façade de la vieille
mmison. On monte cinq marches d'ardoise rapié-
cées avec des briques. Marie a poussé la porte,
et a dit drôlement :

"- Tenez le paradis ! Je passe devant!
"Quatre murs blanchis à la chaux, mais de-

puis plus de dix ans, un lit de sangle, deux
chaises et une table avec un miroir moins large
que la main, accroché près de la fenétre.

" J'ai plaisanté d'abord pour ne pas pleurer.
Marie avait deux chaises heureusement J'ai
dit: " Si nous soupions ? " Elle m'a montré le
foyer noir sans feu, sans même une casserole.
" On a oublié, vous voyez. " Alors j'ai couru
acheter un peu plus de provisions qu'il n'en
fallait, un peu plus de pain, et nous avons soupé
sur la table de bois blanc. Nons étions gaies
toutes deux, comme les arbres qui ont de la
neige sur leurs branches mortes : ça ne tient
pas beaucoup, mais ça brille. J'ai béni la force
de volonté qui m'avait conduite là. Marie s'est
ouverte, elle m'a remeróiée, elle m'a permis de
lui donner, comme on peut le faire à une cama-
rade, discrètement, le conseil de se défier d'An-
toine. Seulement, j'ai été effrayée de son igno-
rance morale. Elle m'a dit : •

"- Jusqu'à présent, ni lui, ni d'autre. Je les
crois lâches, les hommes ; je crois qu'il ne nous
aiment pas comme nous; qu'ils nous abandon-
neut, et celles qui mènent la vie sont malheu-

is ILÉ«VBIL
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reuses plus que les autres. Mais je tue connais.
le ne veux pas vous tromper. Si je tombe, ce
sera la faute de mon mauvais conseiller.

-- Lequel ?
" -Toujours le même. Je pave ici huit franes

par mois. J'en reçois quinze. Et il faut souper,
m·habiller, mie chaullr, blanchir mes deux cite-
mises et mes trois mouchoirs. T'ai déjà plus de
quinze franies de dettes, Comment voulez-vous
que je vive ? Un jour que j'aurai fi im, je me
laisserai emmener.

" Cela in'a donné in coup a ceur. Je ne sa-
vais plus ce que je disais.

" Alors nous avons pleuré toutes deux, sans
pouvoir nous ei empêcher, dans les bras l'une
de l'autre, devant la table da souper. Elle n'a
pas (le foi. Elle a oublié los quelques prières
qu'elle a sues jadis. Et avec cila une nature si
tendre, toute ei élans. Malheureusement, l'elan
est vers le noir, vers l mual et vers la mort. Il
mue semblait serrer contre moi ina sSur nia-
lade. Nous avons soullert ensemble, et je mue
sens liée à elle par toutes les craintes que j'é-
prouve, et aussi par son son abandon à moi.
Nous a;ons causé ensuite. J'ai técehm de la re-
monter- .e lui ai fiit un projet de budget dont
nous avons fini par rire, tant c'était dillIcile.
J'ai promis <le l'aider le mon mieux près de
madame Clémence, d'essayer d'obtenir le repas
du soir, ou un peu plus de paiement.

- Elle m'a embrassée si dur quand je suis par-
tic ! vl y avait des étoiles plein le ciel, et je ne
les ai vues qu'en arrivant ciez moi .. Je ne pen-
sais qu'a elle. J'étais délivrée (le penser à moi-
illlme. Mon Dieu, que je voudrais la protéger!
Pl je n'ai rien de ce qu'il faudrait. Je n'ai, moi

qu'elles disent .-i bonne, quî'un désir vague de
bi'n. . Je me sens faible et iòéie coupable.

l Oui, ce soir, dans le silence (le mna hambre,
où l'abri est si doux, j'ai conscience d'avoir eu
tort envers Etienne Loutrel. Comme les autres.
J'ai besoin d'amour. Et je me suis laissé faire la
cour, pour le plaisir d'ètre enveloppée (le tenldres-
se .le ne pensais pas que si tôt Etienne se croirait
des droits à mon amour. Tout notre paisé d'ami-
tié me paraissait excuser ma lamiliarité, et sur-
tout la sienne ; je l'invoquais pour expliquer a
vivacité plus grande des yeux d'Et ienne, et ses
compliments, et ses attentions. Je voulais me
tromper imoi-iimeiiie. Pour conserver la joie de
ces premiers aveux, je les écoutais et je refusais
de les coin prendre.

" Maintenant qu'il s'est ouvertement déclaré,
je tie puis lachement le revoir, ni lui doner
l'occasion de me dire : "I Vous tes jolie ; vous

ne plaisez infiniment ; vous êtes celle que j'ai
choisie, " enfin tous les mots dont le rêve vit
avec nous depuis que nous sommes jeunes filles.
Il me touche le cœeur, mon pauvre Etienne, par.
ce q u'il et boit, droit, qu'il m'aime, et que je
me sens un commencement le tort envers lui.
Mais, je I ai bien vu l'autre jour, il ne comprend
rien à mon métier, à ce qui a é'é jusqu'à présent
l'unique préococupation de mua vie. N'est-ce pas
grave, si nous nous marions ? Pourrais-je redeve-
nir, meie en l'ainmant, ce que j'étais voilà tout
juste dix ans, la petite qui sortait (le l'école (les
sLlurs iayant rien lin, lie connaissant que le fau-
bourg, n'imagintant rien au delà du mariage
d'une ménagère avec un artisan ?

J'ai touché trop de velours, de soie et de
dentelles ; j'ii manié trop de belles étolles, in-
venté trop de belles choses pour les outres ! Il
en reste en moi un goût d'élégance et d'art qu'il
ne partagerait pas. Même si je sncriffais mon
métier. si je quittais, pour la prairie (le Mauves,
l'oncle Eloi qui vieillit, serais-je pleinement heu-
reuse. et puis-je l'être en (evenalit la femme
d'Et mienn ? Je ne sais que répondre. Lorsque je
rencontre des gens du vrai monde, je n'ignore
pas q u'iil ne peuvent pas m'épouser, et
plusieurs de cette sorte ne m'ont pas laissé
de doute sur le cas qu'ils l'ont de nous ; mais
quelque chose me plait dans leurs par ,les et
dans leurs gestes, que je voudrais trouver
dainF celui que j'aimerai.

F"olle que je suis ! J'ai peur qu'une part
d'impossible tne soit entrée dans ima vie avec l'é-
ducation de la mode.J'ai des amies d'enfanice,qiii
n'ont pas suivi ma route. Elles sont mariées, el-
les ont leur mari. leur ménage, leur maison de
deux clhaimbros au bord des rues de Chantenay
ou d'Indret. Quand je passe je les vois avec un
enlfaut sur le bras, et je les envie. Et cependant,
quand leur bonheur m'est offert, je suis toute
troublée, et je ne leur ressemble plus.

. Qui me dira où aller ? Qui viendra à motn
secours ? Oh ! moi, la conseillère des autres ' :
Comme je leur l'erais pitié, si elles pouvaient sa-
voir ! ''

Il était très tard quand Henriette s'est endor-
mie. Le f'roid du mi lieu de la nuit avait mis de la
buée sur les vitres. On ne percevait aucun bruit
de pas sur les quais, mais seulement la rumeur
Ilottante (les canpagnes où ehantent les gre-
nouilles, et le heurtement régulier de la chaitte
d'tuti grand navire que la marée soulevait.

I lenriette, l'n pleine de mots et d'images
d'amour, a révé qu'elle se mariait,en voile ulaute,
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et robe de soie broihée, avec un fiancé qui res.
semblait pour lui diro : " Bien-aimée, les son'-
fraices sont oubliées Je vous

La même n uit, dans sa chambre misérable de
la rue Sain t-Simi lien, Marie ré'ait qu'elle avait
des rideaux à sou lit. dles glaces où elle se vo-
ra;il tout entière, et qui avaient tout autour des
rell"ts d'arc-en cie'l ; ello crut que c'était l'hiver
et qu'elle off'rait du dhé, dans d"s tasses de porce-
Line m leurie, à sa mère reve'nue 'e Paris. récon-
ilii-e, allectueuse cornmme autrfois, et contente

dea claufler Ses mains lasses au fou qui flambait
chez sa fille aussi haut que cIez les riches.

Ioin d- là encore, dans unw rue du quartier
Saint-Félix, qui s'étend au bord de lErdre, la
petite Louisa, l'apprentie, les chevilles enliées
de fatigue. songea it au temps où elle serait gra-
de ouvrière, garnisseuse ou appréteuse, où elle
ne courrait plus la ville, et. où ses compagnes
d'atlelier lui diraient : Mademoiselle Louisa,
voulez-vous bien ? " Et do cette simple pensée
d'ut avenir meilleur, les lèvres entr'ouvertes dc
l'enfalit souriaient dans l'ombre.

Pour plusieurs ainsi la nuit réparait la dureté
du jour, la unit où les âmes s'envolent, et habi-
tent loin des corps endormis.

XIV

Otl était à la lin de juin. Ilenriette n'avait
pias revu Etienne. Mais une lois, son oncle Eloi
av. it dit : " Brave garçon, cet Etienne Loutrel !
loi je l'aime pour son genre décidé. ('a ferait la

su.erre comme un brave, et aussi un bon mari.
Qun penses-tu, lenriette '? '' Elle en avait con-
ein que le pêcheur le Maux-es avait eu quelque
eut revue avec l'ancien soldat, et qu'ils s'étaient
alliés, l'un disant ses secrets, l'autre les accueil-
1:n)ai. Elle s'en persuadait mieux encore en obser-
v:int l'humeur le son onel'. Il ne se plaignait
plus de sa main : il était gai, et il taisait des
projets conne ceux qui ont une vie nouvelle de-
vant eux N'avait-il pas toute la. vie d'Hîenîriette,
gui doublait la sienne ?

Le travail diminuait de j jour en jor, chez mia-
dame Clémence. Un samedi soir, mademoiselle
lieine, envoyée pour faire un réassortiment chez
Mourieux, prit 1-lenriette à part à la sortie de
l'atelier, et lui dit :

- M. Miourieux vous demande d'aUler le voir
demain matin. C'est eut-étre qu'il -vu. Vous
aarier?

- Lui ? Je n'ai pas causé uune heure avec lui
de toute ma vie : " Monsieur Mourieux, voulez-
vous bien me donner dix mètres le galon dl'or ?
- Oui, mademoiselle. " Et puis c'est tout.

- Oh ! il vous a en grande estime pourtant!
Reine, qui longeait les maisons, à pas rapides,

prés d'Ienriette, avait levé à demi vers l'ovale
mince dle soit visage, et ses yeux de sainte de
vitrail. ses yeux blonds icommn:e deux grains de
caIé qui n'onît pas vu le l'eu, et elle avait ajou-
té :

- Commne tout le monde, d'ailleurs.
I"urieite se rendait donc chez N. Mourieux,

dix heures sonnant aux horloges de la ville.
Il habitait dains le quairtier le plus commerçant
et le plus actif de Nantes. une potite rue descen-
dan t à la place Royale. Les boutiques étaient
presque tous 'ermées. La1 sienne ne l'était qu'à
moitié, car les volets cachaient l'étalage ordinai-
re de passementerie, de Ileurs artilicielles, de
plumes etde f>rmes, mais la porte demeurait
libre, un trou noir sur la rute. A l'intérieur, le
dessin d'une hache Etroi t d'abord, garni de ca -
sieîrs de marchandises étagés le long des murs,
et de deux comptoirs de chénes, il s'élargissait
au fond, où se trouvaient un burleau. une armoi-
re et un grand tableau de carton )endu au mu:,
sur lequel étaient attachées, entre des coulants
de ficelle verte, des bandes de papier : O/frcs et
eanndes d'emploi pour mesdemoiselles tes em-

ployées de la mode.
Depuis de longues années, Mo rieux ne quit-

tait guère l'étroit magasin, et même. on peut le
dire, l'arrière-boutique qui recevait vaguement
le jour d'une cour contigué, à travers un vitrage.
On l'y rencontrait à toute heure et toujours le
même, gros, trapu, les sourcils broussailleux, la
moustache épaisse et courte. l's cheveux noirs
et -ris, séparés sur le côté et ramenés, en bour-
relet bien lissé, jusque sur l'oreille droite. Il
était vulgaire et rude d'aspect. Ses yeux très en-
foncés, très vifs, regardaient toujours droits, et
semblaient fouiller la cervelle de ceux qui lui
parlaient. On le prenait d'abord pour un rustre
intelligent, tout occupé de ses alfaires, et qui
s'entendcit à surveiller ses trois vendeurs et son
caissier. Mais les jeunes filles de ta mode
avaient appris que, sous cette enveloppe de gen-
darme en retraite, se cachait le cour le plus
compatissant, .e plus large et le plus humble
qu'on pût trouver, On souriait de le voir cons-
tanment entouré de ces jolies filles, qui cau-
saient à voix basse avec lui, au fond du magasin,
tandis qu'un employé métrait le ruban et fice-
lait les paquets. Mais elles, fines connaisseu-
ses, et qui discernaient vite le secret mobile des
attentions d'un homme, savaient, par expérience
et la tradition de leurs ainées, que celui-ci ren-
dait service pour le seul plaisir d'obliger, par
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une espèce d'enîtrainlementt de'veiue une habitu-
de de trente années Elles l'adoraient. Lui te-
nait registre de leurs demandes d'emplois, les
plaçait, les recoinnandaienît aux patronnes qui
s'adressaient à lui, et, forcément, sans le cher-
cher, pénétraient le mystère plus ou moins
avouable de leur vie. Jamais il ne plaisantait
ai ec elles, et cette forme de respect les touchait
toutes.

Ilenriette le connaissait peu IEe entra dans
la bIoutiquie, et, au fond, près de l'armoire ouver-
te où étaient rangés des livres aux reliures fa-
tigées, que Mourieux prêtait à ses clientes de
mode, elle entrevit le mua-'' hand, assis dans son
fauteuil de biblotlhèqu--. La p-tite les bras aban-
donnés, sa grosse tt.te ébourillée tournée vers les
rayons de livres, regardait les titres.

- En fin, quel livre veux-tu ? demtndait Man-
rieux.

- .le ne sais pas, monsieur c'est pour mon
dimanche.

-Veux-tu une histoire ? un voyage ? (les
contes ?

Elle se tenait sur sa jambe droite, l'autre étant
plus enllée et plus douloureuse.

Elle tendit ses deux malns, d'ait geste naïF
d'enfant, et dit

- e ne sais pas : doninez-moi un livre pour
Jaire pleurer.

Mourieux se leva,en s'appuyant sur une plan-
che de l'armoire prit un volume, le remit à Loni-
sa qui dans le demi-jour s'en alla, boitant un
peu, et saluant lenriette au passage. d'un signe
de ses veux subitement joyeux.

- Bonjour, mademoiselle I lenriette ! (lit Mou-
rieux. EXcusez-moi le vous avoir lit venir. .Je
sors dillicilement le dimanche, voyez-voUs.

- Par votre fiate, dit lenriette en s'asseyant
près de l'armoire aux livres, en face de Mourieux
qui pesamment. se laissait retomber dans le fau-
teuil. Vous vous faites bibliothécaire pour l'a-
miour de vos clientes. C'est un luxe.

Mourieux, qui voyait en ce moment disparai-
tre, dans l'échappée blanche de la porte, le bout
de la robe et de la pélerine <le Louisa, repoudit:

- Bonne petite lille, votre apprentie. Et avec
ça battu comme plâtre. Commuen t voulez-vous
que je m'absente ? Si je a'étais pas là pour lui
ehoisir ses livres. elle irait dans les bibliothèques
publiques où on leur donne tout. .. Mademo-
sel le Hnriette j'ai à vous parler de la part de
madame Lemnarié.

Ce nom de Leinarié changea l'humeur d'llen-
riette. Il éteignit son impression première.

- Etcore ? dit-elle. Ce n'est cependant pas
lui seecond chapeau ?

- Non.
Il s'était enfoncé dans son fauteuil, la tête in-

elinée, selon son habitude, et il suivait, eu par-
Jat, de ses yeux obstinés, le chemin que t'ont
les mots dans les âmes.

-Mademoiselle He-nriette, vous ne me sem-
blez pas lui rendre justice. Moi. je la connais <le.
puis son mariage. Le malheur l'a sau<ée de l'é.
goisne ; elle est généeuse ; elle est admirable,
et la voilà libre de faire du bien. Elle a pensé à
vous. . .

-Merci. Nous ne sommes pas riches, mais
nous vivons, et surtout maintenant, avec la pen-
sion de mon oncle...

-- Laissez moi donc achever. Elle a pensé à
vous pour l'aider dans ses aumônes. Elle sait,
mademoiselle H-enriette, que vous avez de notm-
breux amis parmi les pauvres de votre quartier;
qu'sn i'a pas peur de vous ; que vous connaissez
la misère. Oh ! ne faites pas la modeste, je sais
qui vous étes. Est-ce que vous ne lui indique-
riez pas les malheureux à secourir, dans votre
quartier, les vrais ? On lie vous refusera rien.

- Mais, monsieur, c'est une mission .

- Toute à votre honneur, mademoiselle, et,
remtarquez-le, qui vour, permettrait d'aider, gei-
timent, sans le <lire, les camarades malades, ou
sans travail. Il y en a des soulfrances même dans
la iode, pendant les mortes-saisonls.

-Oui, (lit Ilenriette, mais pourquoi moi ?
- je vais vous avouer (lui vous a désigiée i

madame Lemarié ; ne -herchez pas bi.-n loin :
c'est moi. Et je ne voudrais pas troisser une per-
sonne comme vous ; mais il y a longtemps que
je pense : vous êtes très bonne, vous êtes untte
miséricordieuse. ..

Un petit rire nerveux secoua lenriette.
- Moi ? Par exemple !Expliquez-moi, mon-

sieur Mourieux. Voyons ?
Et, tout en riant, elle considérait, avec ine

sorte d'atxiété, celui qui formulait une idée pa-
reille. un jugement sur elle-même qui déjà, sou-
vent l'avait troublée. Est-ce que d'autres ne lui
parlaient pis. constamment. comme à une créa-
ture élue, qui se devait à on ne.sait quelle nis-
sion de pitié ? Elle eut envie de.se lever, de par-
tir, d'échapper, par fierté de jeu'e fille inquiète
de tout contrôle par dépit également contre cet-
te voie le sacrifice t d'exception où l'on v-ou
lait la pousser ; mais la droite nature l'emporta,
Henriette ne se leva pas. Et < Ile se pencliait
émue comme si la destinée allait lui parler, e
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eleo tendait sou cou lélicat, et ses yeux qui lui-
saitit Fans mouvement.

- Que voulez-vous donc de moi ? Car enfin,
je ressemble à tout le monde !

Le vieux marchand frotta ses mains sur ses
genoux, parce qu H-Ienriette l'intimidait un peu,
et répondit, n'ayant de guide que son cour

- Excusez-moi, je poux me tromper. Pour-
tant je ne le crois pas. Jîe ne voudrais de vous
qii'u peu d'aide pour ceux qui s'occupe des au-
trs. Ils sont rares, mademoiselle. Moi, vieux,
je ne puis plus grand chose; mais vous, la jeu-
nesse, la beauté, avec les mots seulement que
vons sauriez trouver, comme vous en consoleriez
des pauvres! C'est plus doux que vous ne pen-
sez.

Il secona sa grosse tête :
- Vous allez dire que je me mêle dn ce qui

ne me regarde pas. Mais, madame Lemarié
m'arait prié de vous parler, Elle n'osait pas,
vous connuisaunt eucore moins que moi.

IHenriette se redressait, sérieuse, et sa physio-
ionic exprimait encore les pensées mêmes qu'il
avait dites, comme il arrive à ceux qui écoutent
le tout leur esprit recueilli.

- Monsieur Mourieux. je vous remercie, au
coniraire. J'ai peur seulement que vous ne me
juziez beaucoup trop bien. Et puis, j'ai vingt-
qui re ans, moi, je suis ...

Elle denieura, les lèvres à demi ouvertes. sans
primoncer la suite : " Je suis aimée, " En vérité,
l'i:îage d'Etienne s'olfrit à elle, en ce moment,
coinrie ùn prétexte pour ne pas céder. Elle le
rail, dans le silence matinal de la Loire, debout
d:ims le bateau, les bras tendus. Il lui sembla
qu' quelque chose, au fond de son cœur, se meu-
lii à pleurer. Pourtant, ce qu'on lui demandait
i'fait n obstacle à rien, ni à la vie ordinaire,
iii au mariage. Elle était nerveuse.

I*entemeînt, elle se leva ; efflaça les plis de ses
gants, considéra le pommeau de cristal de son
ombrelle, et dit :

- Je ne souhaitais ien de cela. Mais je pour-
rais faire tort à d'autres, en ne le faisant pas. Si
vous pensez vraiment que je doive aller chex
madame Lemarié...

-Je vous en prie.
- Eh bien ! j'irai.
(lin instant après, Mourieux, incliné sur le

seuil de sa boutique, regardait s'éloigner la jeu-
lie lille, droite au milieu de la chaussée, mar-
chiant bien, relevant de sa main gauche, jusqu'à
la courbe du poignet, les plis tombaints de sa ro-
be noire.

Il avait l'air content.

" Si celle-là voulait ! pensait-il. Rien qu'à la
voir, tous les miréreux l'adoreraient ! Et dire
qu'il y a des imbéciles qui croient qu'elles sont
toutes à vendre, les filles de la mode ! Ils ne les
connaissent pas! Parbleu, ce ne sont pas toutes
des saintes : mais des jolies àmes il y en a, et
des vaillances, et des droitures, et des dévoue-
ments à faire pleurer ! "

XV

Elle poursuivit sa ronte, au hasard. tournant
autour des îlots de maisons, revenant au point
de départ, jouissant des alternatives de soleil et
d'ombre, et du mouvement de la rue, comme
d'autant de distractions qui reculaient l'heure de
cette visite. Irait-elle ? Qu'avait-elle besoin de
s'embarrasser de soins nouveaux, et de s'occuper
des autre.s ? Elle s'étonnait aussi d'avoir trouvé
ce gros Mourieux intelligent. Dans la mode, on
le considérait comme un boihomme qui aimait
à renidre service, et qui avait là, d'ailleurs, sou
avantage, puisque sa clientèle de modistes lui
demeurait attachée. " Je ne le croyais pas si
bien, " pensait-elle. Des phrases lui ropassaient
dans l'esprit: " Vous la jeunesse, la beauté, com-
me vous en consoleriez !... ."

Elle finit par sonner chez madame Lemarié.
Un valet de chambre l'introduisit dans la

chambre bleue. Mais, cette fois, JHenriette serra
la main que tendait vers elle madame Lemarié

- C'est à moi de vous roxnerci-er aujourd'hui
mademoiselle. Vous avez done vu Mourieux ?

Elles causèrent cepeudant de tout sujets,
avant d'aborder celui qui les réunissait : de l'on-
cle Madiot, de l'atelier, de la rue de l'Ermitage,
des camarades de travail. Madame Lemnarié étu-
diait peu à peu la jeune fille, et peu à peu celle-
ci se sentait gagnée par l'humble bonté de la
femme. Après un grand quart d'heure, madame
Lemariè comi rit qu'elle pouvait librement par-
ler.

-Je vais vous confier un secret, dit-elle, l'un
de mes plus chers. Il m'a beaucoup servi, autre-
fois, mon Dieu, pour faire passer des secours
qu'on n'aurait pas acceptés de main. Quanl un
de nos ouvrier était renvoyé sans raison grave,
ou môme quelquefois mon Dieu, pour des motifs
qui semblaient trop fondés, je ne pouvais pas
lui offrir de l'aider. n'est-ce-pas ? Mourieux me
servait d'intermôdiaire,

A suivi-e.
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oi.;ntatiol tout à fait anormale
Cela veut dire beaucoup pour la com

pagne pecialement si l'ou consi
dère la crise commerciale qui se fatit

j ~ lsenir parlout. (e résultat est surtout
dû an fait que le " SUN " du Canada
est devenu tout à fa.it populaire. La
police sans conditiou et son habile et

-P 1)prudente direction ont fait leur

- UNE AUTRE RA SON -

Le " SUN " du Canada est la pre
mllière compagnie qui a introduit 1
police sans conditian ce qui a pen
dant de longues années été une de

incipales ai iractions de ses polices. Cette compagnie a. depuis
it un pas de plus en avant et 'met des polices non confisca.
le. Le contrat 'assurance d'un porteur de police ne peut
spròs ce privilège et apr:is avoir été denK ans en vigueur êtrt
silié aussi loni emps que sa réserve esó assez' élevée pour ac-
uitter une prime qui, sans qu!il ait hesoin de le demander, es
ayée sous lforme d'un enpruit remboursable à volonté.

DEMANDEZ A NOS AGENTS DE VOUS EXPLIQUER CE SYSTEME

apitaux assurés au ;I1 dóé:embre 1sl.......... A38,196.890 o8
etif lu 31 décembre 1i899.................... G,388,142 
(,venu pour 189t;...........................1,886,258 O

0. LlE GER
Gérant Département Français pour la ville et le District

de]Montréal

PAS UN JOUR DE MALADIE

Depuis Trente Ans
RSULTAT DEL'USAGE

DES PILULES D'AYER
"Depuis plus de trente ans, les

'ilbiles d'Ayer m'ont conservé la
santé, n'ayant jamais été malado
pendtaint toutt, ce tempnîs. Avant l'fge
de' vingt ans. je soulrais presqntn
conistamtnt -eela provenant die
cotnstipatit-i dyspepsie, le maux
de tête', de névrakliv, de clous et
d autres trnltis. Quand je fus

convaincu que les netif dixièmes de
mues affections provenaient le laconr.
stipaition, je commençai 'usage des
Pilulies d'Ayer qui amenèrent les ré-
siltats les plus satisra isants, n'avant
jamais ei une seutle maladie qui ait
résisté à ce remède. Ma femme tini
avait été malade pendant des années
jirit aussi les lilutles d'Ayer et elle
revint promptement à la santé. Les
Pilules d'Ayter. prises à temps. er.
pèchent tout dangr de maladie."-
lIENuv WETTrsTEN, Byron, Ili.

Les Pilules d'Aye'
Las plus bautAs nUcr>mpenses al%
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